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Mon très cher hussard,

Harry, depuis le jour où tu es arrivé au Fort Saint-Vincent il y a six mois, une indéniable attirance a commencé à mijoter entre nous. Chaque fois que je m'approchais trop près de toi, mon cœur traître manquait un maudit battement et des papillons s'agitaient dans mon ventre. Tu m'as tentée avec ton honneur et ton intégrité, avec ton amour profond pour ta famille et tes frères d'armes. Je sais que tu te battras jusqu'à la mort pour empêcher Napoléon de s'emparer du Portugal, et moi aussi. Notre ennemi ne peut être autorisé à régner sur toute l'Europe, ni à forcer le passage vers les rivages anglais.

J'admire tout ce que tu es, mais tu appartiens aussi à une famille anglaise titrée et ton sang est bien plus noble que le mien. Mes véritables parents m'abandonnèrent alors que je n'étais qu'un tout petit bébé et sans le professeur qui m'adopta, j'aurais été laissée à périr. C'est pourquoi je ne tenterai jamais d'approfondir notre amitié plus que je ne le devrais. Passer des journées ensemble à jouir d'une amitié agréable est tout ce que j'ai demandé, mais cette guerre continue de nous déchirer, comme si même cela ne nous était pas permis.

Ne crains rien pour moi, mon hussard — nous survivrons tous deux à cette bataille qui s'annonce. Il est temps pour nous d'abattre notre ennemi, de gagner cette maudite guerre, puis pour toi de retourner sain et sauf auprès de ta famille.

Avec ma profonde amitié, Julia.
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Le major qui a découvert mon secret constitue la version clean et douce de La Mariée du Major.

Cette histoire vous apporte toute la passion attendue entre deux personnes qui tombent amoureuses, mais sans l’inclusion de scènes explicites ou de langage grossier.
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Vingt-sept ans plus tôt, au bord d’un ruisseau à Kale Water,  Scottish Borders, 1783.
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La forêt s’élevait, haute et luxuriante, le long de ce paisible ruisseau serpentant à la frontière anglo-écossaise. Una errait à travers les hautes herbes, ses doigts effleurant les douces pointes semencières qui ondulaient dans la brise légère. Elle avait parcouru ce sentier forestier sauvage et reculé chaque jour durant les trente dernières années de sa vie, sur cette terre sacrée appartenant à ses ancêtres écossais qui, selon la légende, possédaient un soupçon de sang féerique.

Les oiseaux gazouillaient dans les cimes des arbres, douce musique à ses oreilles, tandis que le soleil, à travers l’épais feuillage au-dessus d’elle, mouchetait le sol et réchauffait la terre riche sous ses pieds. L’eau murmurait dans le ruisseau et une grenouille coassait en sautant sur la berge marécageuse. Elle plongea dans les roseaux et disparut parmi les tiges. Les sons paisibles de la nature lui apportaient tant de réconfort et de joie ; cet endroit où elle vivait était un petit coin de paradis sur terre.

De l’autre côté du ruisseau, son charmant cottage se dressait dans une prairie entourée de fleurs sauvages qui balançaient leurs têtes délicates dans un éventail de jolies couleurs arc-en-ciel. Le cottage avait été sa maison depuis l’enfance, un lieu où elle avait vécu seule après le décès de ses chers parents sept ans plus tôt.

Alors qu’elle s’approchait du vieux pont de bois qui enjambait le ruisseau, le vent se leva et sa jupe en tartan rouge claqua autour de ses jambes. Déployant ses sens de guérisseuse, elle s’accroupit et pressa sa paume contre le sol riche et terreux sous ses pieds. Depuis sa plus tendre enfance, elle avait été capable de ressentir les choses de la manière la plus profonde. Sa mère lui avait dit qu’elle avait été dotée d’un merveilleux don de guérison et qu’elle devait l’utiliser pour aider et soigner les autres où qu’elle fût et quand elle le pouvait. Elle avait passé sa vie à faire exactement cela.

— Tout va bien ?

Elle sursauta et se redressa brusquement. Un homme se tenait maintenant sur son pont. Il avait des cheveux noirs striés d’une touche d’argent de chaque côté de sa tête. Chaussé de bottes noires polies, il attendait au centre où le pont s’élevait davantage. De profondes rides de sourire étaient gravées autour de ses yeux — des yeux bienveillants. Elle se détendit. — Vous m’avez effrayée.

— Je vous présente mes excuses. Je ne voulais pas vous surprendre.

Prudemment, il repoussa ses lunettes à monture ronde plus haut sur son nez.

— Oui, c’est une surprise de voir quelqu’un par ici.

Elle déploya ses sens et détecta son âme douce et généreuse. — Comment vous appelez-vous, monsieur ?

— Professeur Charles Chalmers. C’est un plaisir de faire votre connaissance, madame.

Il retira son grand manteau de laine et le drapa sur son bras. — Puis-je vous demander votre nom ?

— Tout le monde m’appelle Una. Vous pouvez faire de même. Qu’est-ce qui vous amène dans ma prairie ?

— Une roue de ma voiture s’est brisée, un peu plus bas sur la route. Mon cocher s’occupe des réparations.

Il jeta un coup d’œil vers sa chaumière de l’autre côté de la prairie. — C’est votre maison, je suppose ?

— Oui, en effet.

Un doux miaulement se fit entendre dans les roseaux et elle fronça les sourcils face à ce bruit étrange. Ce n’était pas un son qu’elle avait déjà entendu ici, près de son ruisseau qui coulait doucement.

Un autre miaulement, suivi d’un coassement de grenouille.

Elle s’approcha de la berge marécageuse et la grenouille réapparut parmi les tiges, ses pattes palmées aplatissant quelques roseaux.

Derrière la grenouille, quelque chose d’autre apparut. Mon Dieu, un panier rembourré. Il avait dû se prendre dans les roseaux. Non pas qu’elle eût jamais découvert un panier dans son ruisseau auparavant. Comme c’était inhabituel.

Elle s’approcha davantage et le choc la submergea.

Dans le panier, des touffes de cheveux dorés flottaient sur la douce tête d’un nouveau-né. Les petits bras du bébé s’agitaient tandis que le petit être poussait soudain un cri.

— Bonté divine, est-ce un enfant ?

Le professeur laissa tomber son manteau et se précipita sur le pont. Il accourut à ses côtés et murmura : — J’y vais et je ramènerai le bébé.

— S’il vous plaît, soyez prudent. La berge et les roseaux sont très marécageux. Vous devez faire attention à ne pas renverser le panier.

— Entendu. Je ferai très attention. Ses bottes s’enfonçant dans les joncs, il s’embourba un peu dans la vase mais parvint à tendre le bras et à récupérer le panier parmi les roseaux. Il remonta péniblement sur l’herbe à côté d’elle, le panier protégé dans ses bras.

— Laissez-moi voir si l’enfant va bien. Je suis guérisseuse.

— Je vous en prie. L’air anxieux, il posa le panier sur le sol et ils s’accroupirent tous deux autour.

Le bébé était enveloppé dans un lange, bien que l’enfant eût réussi à libérer ses bras. Doucement, elle défit le tissu et la petite fille agita ses jambes potelées et gazouilla avec un doux sourire.

— Eh bien, bonjour, petite. Souriante, elle posa une main sur la minuscule poitrine du bébé, dont le cœur battait avec vigueur. Elle semblait en bonne santé, ses joues d’un rose tendre et sa bouche de chérubin incurvée, ses yeux d’un riche brun pétillant de gaieté. — Tu sembles heureuse d’avoir été trouvée, hein ?

Un gazouillis lui répondit.

— C’est incroyable. Les yeux du professeur étaient emplis d’émerveillement tandis qu’il touchait du doigt le menton à fossette du bébé. L’enfant saisit son doigt et le tira vers sa bouche. Elle le suça et il rayonna. — Tu sembles avoir faim, même si tu n’y trouveras pas beaucoup de nourriture.

— Elle ne peut pas être là depuis longtemps, sinon elle aurait déjà pleuré toutes les larmes de son corps. Elle effleura du dos des doigts la joue chaude du bébé.

— À qui, selon vous, appartient-elle ? lui demanda le professeur, un sourcil arqué.

— Je n’en ai aucune idée. Elle examina l’enfant. — Il n’y a aucune femme dans le village le plus proche qui ait récemment accouché.

— Pensez-vous qu’elle pourrait avoir été abandonnée ? Il fronça les sourcils et émit un grognement sourd, considérant clairement cette idée comme intolérable. Elle l’était certainement pour elle aussi.

— Eh bien, puisqu’elle a été placée dans un panier et mise à flot sur ce ruisseau, je dirais que oui. Ce ruisseau se jette dans une rivière qui s’étend sur une certaine distance de part et d’autre de la frontière écossaise. L’enfant pourrait même venir de bien au-delà du village le plus proche, bien qu’il soit peu probable que le panier ait pu voyager si loin sans mésaventure.

— Je suis d’accord. Le nourrisson gazouilla vers le professeur en battant ses beaux cils dorés, et le professeur gazouilla en retour. — Una, elle est si petite et a besoin d’une famille.

— Oui, mais je ne peux pas m’occuper d’elle, pas quand je suis si souvent appelée pour soigner d’autres personnes. Je vais devoir l’emmener au vicaire et voir s’il peut lui trouver un foyer.

— Non. Un mot ferme, suivi d’un sourire alors qu’il embrassait le front du bébé. — Je veux dire, si elle a besoin d’une famille, alors je l’élèverai comme la mienne, bien que je doive d’abord me renseigner dans les villages les plus proches, pour voir si elle appartient à quelqu’un.

— Vous feriez cela ? L’adopter comme si elle était votre propre enfant ?

— Absolument. Je n’ai pas de famille à proprement parler et j’adorerais élever cette petite.

Un autre doux miaulement de l’enfant et le professeur l’emmaillota à nouveau dans le tissu, la souleva du panier et, en se levant, serra l’enfant contre sa poitrine, la berçant contre son cœur.

— Êtes-vous sûr ? demanda-t-elle en se relevant.

— Je n’ai jamais été plus sûr de ma vie. Un hochement de tête ferme du professeur. — Elle n’est plus perdue, mais maintenant retrouvée.

— Alors permettez-moi d’être là pour elle quand elle aura besoin des conseils d’une femme dans sa vie. Elle n’était pas la mère de l’enfant, ne pourrait jamais prendre cette place dans la vie de l’enfant, mais elle serait une merveilleuse amie à mesure que l’enfant grandirait. Elle apprendrait à cette petite tout ce qu’elle pourrait.

— Alors elle aura tous les avantages possibles. Nous nous en assurerons tous les deux.

— Oui, nous le ferons. Avec un sourire radieux, tout semblait de nouveau en ordre dans le monde.
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Fort Saint-Vincent, garnison anglaise de 2 200 hommes, située le long de la première ligne de Torres Vedras, Portugal, octobre 1810.
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Le major Harry Trentbury avançait d’un pas martial le long du couloir du fort Saint-Vincent vers la salle de guerre à l’étage supérieur où il avait été convoqué à une réunion avec Lord Wellington. Une réunion inattendue, bien que les réunions imprévues fussent monnaie courante en temps de guerre. Il tourna à l’angle et monta les escaliers pour rejoindre Wellington qui se tenait à la porte ouverte, vêtu de sa veste régimentaire rouge brodée de fils d’or sur le col haut et les poignets.

— Commandant, dit-il en inclinant la tête. Veuillez m’excuser pour mon retard.

— Vous n’êtes pas du tout en retard, Major. Le professeur Chalmers et le capitaine Anteros Bourbon viennent tout juste d’arriver. Wellington lui fit signe d’entrer. Bourbon a demandé cette réunion, mais nous n’avons pas encore commencé, alors je vous en prie, mettez-vous à l’aise.

Il franchit la porte et son commandant la referma dans un léger claquement.

Autour de la table ronde pouvant accueillir douze personnes, seuls deux hommes étaient assis.

Avant de prendre place, Harry serra l’épaule du professeur vêtu d’une veste noire, ce mentor qu’il tenait en haute estime, puis il s’installa à côté de Bourbon, un camarade et ami précieux qui portait ce qu’il appelait sa tenue de pirate, laquelle convenait parfaitement au capitaine de The Cobra, puisqu’il naviguait le long des côtes occidentales du Portugal sous couvert de piraterie. Les navires de guerre anglais laissaient le capitaine et son célèbre vaisseau tranquilles, car ils combattaient du même côté dans cette atroce guerre. Cela permettait à Bourbon de patrouiller le littoral voisin et de s’assurer que les Français ne contournaient pas leurs défenses par la mer.

— Heureux de te voir, Bourbon. Comment vas-tu ?

— Aussi bien que possible en ces temps difficiles, amico  mio. Bourbon lui serra la main, cet homme presque du même âge que lui, mais dont la sagesse qui brillait dans ses yeux ajoutait des années à sa stature imposante.

— Commençons notre réunion. En face de Harry, Wellington posa ses coudes sur la surface polie de la table. Qu’êtes-vous venu nous dire ce soir, Bourbon ?

— Comme vous me l’aviez demandé, j’ai réussi à placer un homme dans le camp de Masséna, l’un de mes hommes d’équipage de confiance qui parle couramment le français et peut facilement se faire passer pour un soldat français.

— Excellente nouvelle. Les yeux de Wellington s’illuminèrent. Continuez, je vous prie. Je veux entendre tout ce que vous pouvez partager sur notre ennemi.

— Je peux confirmer que Masséna, le bras droit de Napoléon, planifie maintenant une attaque agressive. Masséna a l’intention de frapper quelque part le long de cette ligne centrale de la péninsule d’ici dix jours.

— Dix jours. Hum, je vois. Les sourcils froncés, Wellington tapota la table. Je ne suis pas vraiment surpris par cette nouvelle, mais j’avais espéré un peu plus de temps avant que Masséna ne lance une nouvelle attaque.

— Quels sont vos ordres ? demanda Bourbon à leur commandant.

— Surveillez de près tous les développements et envoyez-moi d’autres informations dès que vous en recevrez. Utilisez les stations de signaux. Elles s’étendent maintenant à travers tout le pays jusqu’à la mer, et les messages sont transmis directement le long des Lignes de Torres Vedras à une vitesse rapide. Wellington lança un regard au professeur, un sourcil levé. Cependant, vous avez mentionné ce matin qu’il restait un léger problème à la station de signaux de Sobral. Tout est-il en ordre maintenant ?

— C’est un problème tout à fait mineur, les messages tardent d’une à deux minutes de plus qu’ils ne le devraient. Le professeur tira sur l’ourlet de son gilet bleu. Fletcher, votre ingénieur en chef, m’a demandé de corriger ce retard dès que possible. J’ai confié mes tâches à un autre ingénieur ici afin de pouvoir partir pour Sobral tôt demain matin.

— Bien. J’apprécierais d’être tenu informé de vos progrès dès qu’ils seront réalisés. Un hochement de tête sévère de Wellington. Envoyez-moi un message une fois que tout sera en ordre, directement à Pero Negro si vous le voulez bien. Je quitterai cet endroit demain, vers midi ou aux alentours, pour retourner à mon quartier général là-bas.

— Considérez que c’est fait, milord. Le professeur tourna son regard vers Bourbon. Votre homme dans le camp de Masséna sait-il si les Français ont déjà appris quelque chose sur nos trois Lignes de Torres Vedras en construction ? Que ce soit la première, la deuxième ou la troisième ligne ?

— Les Français ne savent encore rien. Avec un hochement de tête satisfait, Bourbon retroussa les manches de sa chemise blanche jusqu’aux coudes, révélant les dagues gainées à chacun de ses poignets. Toutefois, je ne me réjouis pas du moment où Masséna découvrira les Lignes.

Harry non plus ne se réjouissait pas de ce moment, mais la nouvelle de leurs Lignes fortifiées atteindrait sûrement les Français tôt ou tard. Comment pourrait-il en être autrement alors que chacune des trois Lignes de redoutes, tranchées et garnisons avait été construite par leurs ingénieurs, des Lignes qui s’étendaient maintenant sur toute la largeur de la péninsule portugaise ? Environ 40 km pour la première ligne, tandis que la seconde ligne courait un peu plus au sud sur près de 35 km. La troisième ligne était beaucoup plus proche de Lisbonne et s’étendait sur environ 3,2 km très puissants, qui couvriraient un embarquement si cela devenait nécessaire.

Wellington respira profondément, les narines dilatées. — Nous devons nous assurer que Masséna reste dans l’ignorance des Lignes aussi longtemps que possible. Mon intention est que ces Lignes demeurent notre arme secrète, et qu’elles garantissent la chute complète de Masséna. Les Français ne peuvent être autorisés à prendre le Portugal.

— Sì, nous ne permettrons jamais au Portugal de tomber aux mains des Français. L’accent de Bourbon s’accentuait à mesure que ses émotions montaient. Le capitaine parlait plusieurs langues avec une aisance fluide, mélangeant souvent l’italien et le portugais, l’espagnol et le sicilien. De quel pays le capitaine était originaire, Harry l’ignorait, et Bourbon ne l’avait pas éclairé durant les quatre années qu’il l’avait connu.

— Y a-t-il d’autres informations que quelqu’un souhaiterait partager ? Wellington les regarda tour à tour et quand ils secouèrent tous la tête, leur commandant se leva et leur adressa un signe de tête. — Messieurs, sur ce, je vous souhaite une agréable soirée.

Wellington quitta la pièce et le professeur le suivit.

Harry se leva, tout comme Bourbon qui sortit un épais morceau de papier plié de la poche de sa culotte noire et le lui tendit. — Je voulais te remettre ceci en privé, murmura Bourbon. Une lettre de ton fratello, que j’ai eu l’occasion de visiter il n’y a pas longtemps. Mes excuses. J’avais oublié que j’avais cette note sur moi et j’aurais dû te la donner plus tôt.

— Toute lettre est appréciée, peu importe le temps qu’elle met à me parvenir. Quand as-tu vu mon frère pour la dernière fois, comment allait-il ? Il accepta la lettre et la retourna. En effet, elle venait de son frère, le sceau frappé aux armoiries de Winterly. Diantre, cela faisait bien trop longtemps qu’il n’avait pas vu son frère, plus d’un an, ce qui ne l’empêchait pas de penser à ses proches chaque jour et de relire leurs lettres chaque soir. Ils lui manquaient terriblement.

— Il se porte très bien, ainsi que votre mère et vos sœurs. Olivia, cependant, l’exaspère.

— Ma plus jeune sœur l’a toujours fait. De quelle manière exaspère-t-elle mon frère actuellement ?

— Je lui ai prêté l’un de mes effets personnels, une boucle d’oreille. Cela semble avoir causé un grand émoi. Bourbon tapota son oreille où brillait habituellement un gros diamant. — C’est une longue histoire, mais Olivia a fait sertir ma boucle d’oreille en diamant dans un collier qu’elle porte maintenant. Cela irrite votre frère puisqu’aucune dame ne devrait accepter des bijoux d’un homme autre que son mari. Je ne suis pas, bien entendu, son mari. Je n’ai pas non plus l’intention de demander que le joyau me soit restitué alors qu’il orne le cou d’un ange. Un sourire éclaira ses lèvres. — Un très bel ange.

Il connaissait bien sa sœur et elle aurait trouvé le capitaine comme une énigme intéressante, c’est pourquoi elle aurait pris le diamant et fait sertir le joyau dans un collier. — Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, Capitaine. As-tu des sentiments tendres pour Olivia ?

— Malheureusement, je ne suis destiné à aucune femme. Bourbon lui serra le bras et le salua d’un geste avant de sortir de la pièce à grandes enjambées.

Bourbon était une énigme qu’il souhaitait vraiment percer davantage. Il semblait que, peut-être, Olivia le souhaitait aussi, sinon pourquoi tirerait-elle la queue du cobra ?

Harry s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour intérieure et glissa la lettre dans la poche de sa chemise d’uniforme. Il la lirait bientôt, dans sa chambre avant de fermer les yeux pour la nuit. Pour l’instant, il attendait, le regard fixé sur le bâtiment de l’infirmerie de l’autre côté de la cour.

De longues minutes passèrent avant que la porte ne s’ouvre enfin et que Mademoiselle Julia Chalmers sorte, sa garde à l’infirmerie terminée pour la nuit. Trois jours par semaine, la fille du professeur aidait Una et les médecins à soigner leurs soldats blessés. Le reste de la semaine, elle assistait son père, son amour pour l’ingénierie étant aussi fort que celui que Harry lui-même éprouvait pour ce domaine.

Elle traversa la cour graveleuse et, au centre, leva les bras et tourna sur elle-même, sa jupe bordeaux s’évasant et son chemisier de soie blanche brillant d’une teinte dorée sous la lumière de la lune. Ses boucles blondes cascadaient sur ses épaules. Bon sang. Elle était si captivante.

Qu’est-ce qui avait provoqué un tel ravissement chez elle ce soir ?

Cette femme était certainement une anomalie, une femme agaçante par sa beauté et exaspérante par son intelligence qui ne cessait d’éveiller son intérêt et son désir. Elle le poussait constamment à bout, faisant naître en lui des instincts protecteurs bien plus puissants qu’avec n’importe quelle autre femme.

Elle représentait un défi, un défi auquel il ne pouvait résister.

Un défi auquel il n’avait aucune intention de résister ce soir.

Il se faufila discrètement dans l’escalier.
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Admirant la beauté de la nuit, Miss Julia Chalmers tournoyait dans la cour intérieure, le ciel nocturne s’étant assombri en un bleu de minuit infini parsemé d’un étincelant tableau d’étoiles. Haut dans le ciel, une étoile filante traversa l’espace en un large arc, puis disparut de l’autre côté de la barbacane où patrouillaient les gardes du fort. Elle ferma les yeux et fit un vœu, comme Una le lui avait appris quand elle était enfant.

— Tu sembles perdue dans tes pensées, lança le Major Trentbury en se détachant du mur d’enceinte, émergeant des ombres.

— Je ne t’avais pas remarqué.

— Moi, je t’ai remarquée, dit-il avec un sourire en marchant vers elle. Qu’est-ce qui te fait sourire ce soir ?

— Je faisais un vœu. As-tu vu l’étoile filante ? Saisissant sa jupe bordeaux, elle s’avança vers lui et, comme toujours lorsqu’elle s’approchait de cet homme, son cœur traître manqua un maudit battement. Bon sang, il paraissait si délicieusement séduisant ce soir, sa tête blonde inclinée dans un angle canaille et ses yeux ambrés luisant d’un éclat rouge-doré. Il était grand, large d’épaules, son visage si merveilleusement beau qu’il aurait pu être sculpté par l’un des plus grands architectes ou sculpteurs de leur époque. Il était également issu d’une famille anglaise titrée et de bien meilleur sang qu’elle
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